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La Fin du Monde


 


Les enquetes de Willy Goth


Inspecteur Interimaire


II


 


 


 


 


Bernard 


Leonetti 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 




L'empreinte de l'Ange



 


 


Sabrina de Maupertuis – de son vrai nom Gisèle Dupont, pied de nez de la généalogie – possédait tous les atouts et tous les atours pour prétendre au statut de grande journaliste. Elle avait récolté les diplômes en vigueur, l’attestation Science-Pot et son CAP de cosmétique appliquée. Elle était passée par les écoles de journalisme les plus réputées, avait vécu aux États-Unis et partagé son hamburger avec des élus démocrates, obtenu lors de stages subventionnés son certificat de conformité avec la pensée dominante, avait excellé en cours de rhétorique et ses fiches étaient à jour. Elle ne manquait pas de relations nécessaires pour lui ouvrir le chemin vers le vedettariat, avait su coucher avec les personnes influentes, désamorcer à coups de calomnie ses éventuels concurrents et n’avait pas oublié de s’encarter au Parti Moral Urbain, le PMU du résident de l’Élysée. Cerise sur la tarte à la crème, ne comptait-elle pas Henry-Bernard Vély parmi ses intimes de literie. 


 De plus, et ce n’était pas la moindre des choses, elle avait un joli minois et une poitrine plantureuse qui, sertie dans un robe gracieusement mise à disposition par un grand couturier, saurait faire son plus bel effet sur le plateau du JT, apogée suprême de toute carrière digne de ce nom. Tout le monde autour d’elle le lui assurait. Elle était belle comme une animatrice TV et, objectivement, elle l’était. Ses yeux savaient être narquois et, surtout, sa belle bouche surévaluée par un rouge à lèvres de qualité et de prix en rapport ne manquait ni de pulpe, ni de mimiques enjôleuses. Son miroir était le meilleur juge et, lorsqu’elle se regardait sourire, préparant ses futurs scénarios de séduction, elle accentuait ce sourire. Elle souriait à son sourire en somme. Elle appréciait plus particulièrement cette zone sous le nez où ses lèvres formaient comme un cœur écrasé dans la douce vallée de son philtrum – c’est comme ça que cela s’appelait. 


 Dernier avantage, elle était d’une ambition à toute épreuve et, comme elle était jeune, l’avenir ne pouvait que s’offrir à elle pour la montée des marches.


 Ne lui restait pour l’heure qu’à faire ses preuves.


 Elle avait son idée.


 


 


W


 


 


Le cimetière de Laville avait un air de Père Lachaise, bien que les pensionnaires du lieu aient plutôt tendance à la position couchée. Cela avait été décidé par les urbanistes.  On mourrait raisonnablement à Laville, pas plus, pas moins qu’ailleurs et beaucoup d’emplacements attendaient leur locataire définitif. De plus, la mode étant à l’incinération, un espace avait été aménagé pour déposer les urnes sur des étagères de marbre. Cela avait un côté rayon de supermarché, ce qui allait de soi puisque la Mort aussi était un marché. Quelques trous ouverts dans la terre grasse attendaient leurs pensionnaires. Des  mausolées pour notables et personnalités lavilliennes hissaient leurs pierres parmi les croix. Même les athées voulaient leur symbole. On ne savait jamais ce qui pouvait se passer de l’autre côté. Les fleurs, du moins celles qui n’étaient pas en plastique, fanaient sur le marbre. Certaines dalles portaient les stigmates graffitiques d’une vénération ostentatoire ou d’une hostilité en forme de croix gammée. 


Sabrina avançait. Les allées étaient flanquées d’ifs et le gravier crissait sous ses semelles. Comme il faisait jour, elle n’avait à craindre aucune apparition fantomatique, ni à subir la farce d’un feu follet.  De nuit, mieux valait peut-être venir accompagné. 


Le cimetière occupait le haut d’une colline au milieu de Laville. Elle bénéficiait à cet endroit d’une vue dégagée qui s’en allait, par delà les toits, jusque dans la campagne environnante. Au loin, la centrale nucléaire exhalait ses vapeurs.  


Autour d’un fleuve de moyenne largeur que trois ponts enjambaient, Laville s’étendait en cercles concentriques. Vue en mode GoogleMap, Laville, comme son nom l’indique, semblait être une ville comme une autre. Au centre, la zone gentrifiée et piétonne reconstituée sous forme pseudo-historique à partir d’une vieille muraille, d’une église et d’une ancienne manufacture. Commerces et bars entouraient la mairie, le centre des impôts et la salle des fêtes. Puis venaient les rues flanquées d’immeubles au standing décroissant au fur et à mesure que l’on s’éloignait de la place centrale. Les derniers cercles étaient occupés en portion camembert par des lots résidentiels, les quartiers à problèmes, les super, hypermarchés et dérivés – actuellement promotion de pâtes à tartiner – les zones industrielles et artisanales qui s’effilochaient dans la campagne. Un peu plus loin, dans cette même campagne, quelques manoirs cachant les signes extérieurs de richesse derrière des murs clos.  


 Rien de bien original en somme.


 Laville se trouvait approximativement au centre de l’Hexagone, de l’ancienne France, telle qu’on l’appelait avant son absorption dans l’Uerope. Les maux qui frappait Lacapitale – recrudescence des rats, camps de migrants incontrôlables et incontrôlés, incendies divers et variés, grève reconductible, agression et insécurité, et nous laissons la liste ouverte – obligèrent les autorités à décongestionner Lacapitale et à offrir un cadre plus serein aux institutions. Une grande partie de l’appareil d’état fut transférée dans cette ville nouvellement crée de toutes pièces, bétonnée et goudronnée à souhait, béton et goudron mis à disposition suite à des appels d’offre ne répondant pas toujours à des critères éthiques de sélection. Les principaux médias suivirent ainsi que la gente oligarchique. En même temps, les problèmes que les fuyards fuyaient les accompagnèrent dans leur nouveau terrain de jeux. 


 C’était dans cette ville que les jeunes gens aux dents longues et les rentiers en dentier se destinaient à saisir la part de gâteau pour les premiers et à la digérer pour les seconds. Laville était la nouvelle terre promise pour les ambitieux et les nantis. 


 Mais Sabrina, bien qu’arrivée récemment à Laville, ne se satisfaisait pas de cet état des lieux. Laville cachait bien autre chose.  Laville couvait bien des mystères et la grande reporter qu’elle avait décidé d’être avant d’accéder à la consécration du plan poitrine du JT comptait sur ses qualités, ses relations, son agressivité et sa carte de presse pour lever le voile et accéder ainsi à la notoriété. 


 Au fur et à mesure qu’elle avançait vers le centre du cimetière, les dalles tombales dévoilaient une origine plus ancienne. Les mausolée devenaient plus fréquents et les épitaphes allaient en s’effaçant. Car si Laville était considérée de création récente par la majorité de ses habitants, cette opinion ne témoignait que d’une analyse superficielle. Il pouvait s’avérer, selon les dires de quelques archéologues originaux et loufoques qu’elle avait contactés à Lacapitale,  que la fondation de la cité remontait à une date immémoriale, certains parlaient de date antédiluvienne, mais sans doute ne fallait-il pas exagérer non plus.


 Le seul intérêt de ces aberrations résidait dans la disponibilité du cerveau humain à consommer du produit audiovisuel ou rédactionnel. Un article sur Lacapitale-Cash, un autre dans les Incorrigibles ou Je gronde, une enquête sur TV-Plus, une autre sur Arche et le tour serait joué. Emballé, c’était pesé depuis belle lurette. Son compte en banque lui en serait reconnaissant et sa notoriété irait en se dilatant comme une grenouille désirant devenir aussi grosse qu’un bœuf.  Elle avait les relations nécessaires pour accéder aux médias concernés. Tata Gisèle, qui lui avait donné son prénom ringard, avait déjà passé les coups de fil. Sans compter ses potes du PMU et ses amitiés avec cette niaise qui avait été promue secrétaire d’état. Des diplômes pour l’apparence, un bon réseau et de l’ambition, puis Laville puis l’Hexagone, puis le monde et l’univers s’aplatiraient devant elle. Y avait-il une vie sur une autre planète ? 


 Mais, bon, ce n’était pas pour tout de suite.


 Sa carrière ainsi que son enquête ne faisait que commencer. 
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Le Bouquiniste végétait dans un réduit cavernicole situé dans une ruelle non loin des quais. Sa vitrine poussiéreuse laissait deviner les ouvrages mis en devanture. Une simple enseigne annonçait sa raison sociale : Bouquins. Livres anciens. Grimoires. Littérature de l’imaginaire et critique sociale. Sabrina comprit aussitôt qu’elle aurait affaire à un hurluberlu.  


Elle pénétra dans un antre où des piles de livres s’improvisaient en fragiles piliers. Les étagères cachaient les murs sous des monceaux de paperasses. Le maître des lieux demeurait à son poste derrière un lutrin où ses petits yeux de myope déchiffraient le texte exposé à sa curiosité. Il portait une blouse grise qui lui donnait l’allure d’un instituteur d’avant-guerre. De quelle guerre il s’agissait, la question demeurait en suspens.


Sabrina remarqua dans un coin de la pièce un amas de magazines mainstream. Cet homme lisait tout et il avait donc dû lire ses premiers articles de débutante dans la presse pipole. Mais elle ne préféra pas exhiber sa carte de presse. Elle pressentait que le papivore risquait de s’affoler, la carte de presse étant devenue synonyme de police de la pensée. Elle préféra improviser. 


 - Je cherche un ouvrage, dit-elle. Je le cherche depuis longtemps et je ne parviens pas à mettre la main dessus.  


 Un ouvrage. C’était l’affaire d’un bouquiniste consciencieux. L’homme s’arracha aux enluminures du grimoire qu’il était en train de consulter. 


 - Un ouvrage, quel genre d’ouvrage ? demanda-t-il. Je ne fais pas dans la romance. 


 Sabrina ressentit vivement l’outrage. Avait-elle l’apparence de quelqu’un qui se contentait d’histoires à l’eau de rose ? N’avait-elle pas ingurgité les mémoires des présidents de l’Hexagone, les confidences de riches pédophiles, les hagiographies des capitaines d’industrie ? Pour qui la prenait-on ? N’avait-elle pas fait Science Pot ? Une chance pour cet abruti de ne pas se retrouver sur un plateau télé, en territoire hostile où il aurait répondu de cette insolence. 


 Elle réussit à se calmer assez rapidement.


 - Non, je voudrais acquérir, dit-elle d’une voix qu’elle voulait assurée et condescendante, l’Histoire Secrète de Laville d’Aurélien Malapeste. 


 - Diantre ! 


 Elle venait de marquer un point. Le rat de bibliothèque ne la voyait plus comme une midinette.


 - Il me reste trois histoires secrètes, mais elles sont d’Aurélien Malaparte. 


 Elle s’était renseignée auprès de journalistes compétents, les mêmes qui étaient destinés à disparaître le jour de sa consécration.


 - Ne me prenez pas pour une godiche, répliqua-t-elle. Malaparte n’est que le pseudonyme d’un usurpateur. Son livre n’a aucun intérêt. Il ne parle pas des véritables origines de Laville, de Laville d’avant la ville nouvelle. C’est Malapeste qui m’intéresse et rien d’autre. 


 - Il n’existe qu’un exemplaire de cette histoire secrète et je ne l’ai malheureusement pas en ma possession. 


 - Qui la possède alors ? Je suis prêt à mettre le prix. 


 - Ce n’est pas une question de prix.  


 - Celui qui le possède ne pourrait-il pas me le prêter ? 


 - Ce n’est pas un livre que l’on prête. 


 - C’est Willy Goth qui le possède n’est-ce pas ?  


 - Vous connaissez Willy Goth ? s’étonna le Bouquiniste. 


 - Pas personnellement. J’en ai entendu parler. J’ai d’ailleurs entendu parler de beaucoup de choses. 


 Il ne faisait pas de doutes qu’elle venait de marquer un point. Elle pouvait s’avancer davantage.


 - Pourriez-vous me mettre en contact avec lui ? demanda-t-elle. 


 - Cet ouvrage présente des risques pour tout lecteur non averti.  


Elle, une lectrice non avertie. Elle avait lu l’œuvre complète de Christine Ragot, tout de même !  Elle ravala l’affront.


 - Je me suis rendu au cimetière… commença-t-elle.


 - Vous avez eu un décès dans votre famille. Toutes mes condoléances. 


 - Non, quelle idée ! Je suis allé voir le mausolée de Malapeste.


 - De Malaparte, plutôt ! l’arrêta le Bouquiniste. Il n’y a pas de mausolée Malapeste bien que cela soit la même personne. 


 Ce type commençait à l’irriter.


 - Malaparte ou Malapeste, peu importe ! Je n’ai pas réussi à pénétrer à l’intérieur. 


 - Que feriez vous au fond d’un mausolée ? Je vous verrais plutôt en boite de nuit. 


 - Cessez de me prendre pour une sotte. Je me suis renseignée. C’est là qu’habite Willy Goth et je veux le rencontrer. Mais pas moyen de pénétrer à l’intérieur. La grille est fermée. Il existe un autre passage, n’est-ce pas ? 


 - C’est fort probable, éluda le Bouquiniste. Plutôt que de perdre votre temps à tenter l’impossible, jetez donc un regard parmi mes étagères. J’ai quelques Lovecraft inédits qui pourraient vous donner un aperçu de ce qui se passe sous la surface de Laville. Saviez vous qu’ici, à l’origine, existait un centre magique appartenant à une peuplade difficilement identifiable. Il n’y a que quelques érudits dont je fais partie et qui se comptent sur les doigts de la main d’un manchot qui sont au courant de ces chose-là. Cela se déroulait avant l’entrée dans l’âge de fer et tout doit se terminer avec perte et fracas à la fin du monde. Il semblerait que les mages de cette peuplade aient cherché à maîtriser les forces dissolvantes qui devaient tôt ou tard envahir le monde. Le reste de l’histoire est peu claire et même Malaparte  – je n’ai pas lu Malapeste   – est très évasif sur la question. 


 - Vous cherchez à me faire peur. Mais vous n’y arriverez pas. Je veux voir Willy Goth ! 


 - Une dernière chose, Willy Goth n’a aucun goût pour l’humanité. Il ne fréquente que peu d’individus et j’ai l’honneur de faire partie de ce cercle fermé. Alors pensez bien qu’il n’aime guère les journalistes. 


 - Qui vous dit que je suis journaliste ? 


 Le Bouquiniste s’éloigna de son lutrin, pataugea dans un ramassis de paperasse et revint avec une sorte de catalogue. Il le posa près du grimoire, le feuilleta, trouva ce qu’il cherchait et le montra à Sabrina. Sur la page présentée, s’étalait des photos de bijoux, colliers, pendentifs.


 - Voyez-vous, je lis tout ce qui me tombe sous la main. J’ai même étudié en détail le bottin téléphonique… Vous portez une caméra à mémoire numérique avec micro incorporé dans ce colifichet manufacturé sous le numéro VRZO987 à l’usage des détectives, agents secrets et journalistes. Je vous vois plutôt comme journaliste. Le fabricant offre en prime un magnétophone miniaturisé que l’on peut aisément cacher sur soi. Vous avez bénéficié de cette offre ?  


 - C’est pour ça que vous n’arrêtiez pas de lorgner sur ma poitrine. Eh ! Bien ! Ne croyez pas que vous en verrez plus ! Quant au magnétophone, vous pouvez toujours rêver de le voir un jour. 


 - Ce n’est pas grave. Il m’arrive, pour reposer mes yeux, de feuilleter quelques revues de charme. 


 Sabrina sortit en claquant la porte.
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 - Taxi ! 


 Un véhicule s’avança de la tête de station. Le chauffeur était un gros bonhomme chauve, Hexagonal de souche assurément. Ses sièges étaient recouverts de peau de cochon afin de sélectionner la clientèle.


 - Non pas vous ! Taxi ! 


 Le suivant était basané et maigrichon. Il prenait soin de toujours stationner orienté vers La Mecqueville. Ses sièges étaient recouverts de tapis de prière.


 - Taxi ! 


 Encore sans intérêt. Elle le chassa d’un geste de la main comme pour un moustique. Le défilé des taxis se présentant à elle dura un certain temps, lui proposant un panel de la population uberluesque. Ne manquaient plus qu’un aveugle et un cul de jatte pour que la liste fût exhaustive. Finalement, une voiture qui n’était pas des plus flamboyante parut la satisfaire. Le chauffeur était une chauffeuse.  


 - Vous êtes Noisette, dit-elle en montant à l’arrière. 


 - Ainsi vous me connaissez ? 


 - Madame Rouletabille m’a parlé de vous. 


 Madame Rouletabille était une journaliste qui travaillait dans de ridicules torchons locaux. Rien à voir avec la haute presse à vocation internationale, mais le peuple avait besoin de connaître le nom des chiens écrasés et de consulter la rubrique nécrologique. Ces journaux pouvaient aussi servir à allumer le feu et à recueillir les épluchures. Mais Sabrina devait admettre que Madame Rouletabille, malgré son manque flagrant d’ambition, connaissait bien Laville et ses habitants. Elle avait pourtant été peu loquace lorsqu’elle avait tenté de la contacter. Sabrina l’avait donc placé dans son calepin à la rubrique : Compte à régler. Elle trouverait bien une multinationale pour racheter la ridicule Gazette de Laville où la fouille-merde sévissait. 


 - Vous êtes aussi journaliste ? demanda Noisette en considérant l’intruse dans l’écran de son rétroviseur. 


 Noisette ne dédaignait pas le saphisme. La cliente était certes ravissante, mais elle n’aimait pas son expression hautaine et méprisante qu’elle cherchait pourtant malhabilement à cacher. Noisette préférait Madame Rouletabille.


 - Je suis effectivement journaliste, répondit Sabrina, pensant que cela allait subjuguer la petite prolétaire qui était assez jolie pour quelqu’un de son rang. 


 - Vous travaillez pour quel journal ? 


 - J’ai surtout travaillé à l’étranger, mentit Sabrina qui voulait en imposer. Mais je suis revenu dans l’Hexagone. Vous ne tarderez pas à entendre parler de moi. Et pas que dans les journaux. N’oubliez pas de regarder la télé dans quelques temps. 


 - Je n’en ai pas, dit Noisette. 


 - Pas de télé, s’étonna Sabrina. Mais comment faites-vous pour être au courant ? 


 - Au courant de quoi ? 


 - Je ne sais pas, moi. Des personnalités en vue, des nouveaux films primés à Canneville, des nouveaux produits, du temps qu’il fera demain … 


 - J’ai mes essuie-glaces pour savoir quel temps il fait, coupa Noisette. Je vous dépose où ? 


 Petite sotte ! Une loi devrait obliger les gens à posséder un téléviseur. Que de redevances perdues ! Que de cerveaux disponibles en jachère ! Que de renommées méprisées !


 - Faites le tour du pâté de maison ! 


 Le taxi se glissa dans le flot de la circulation.


 - J’ai entendu dire que vous étiez le chauffeur attitré d’un certain Willy Goth. 


 - Vous avez bien entendu.


 - Il n’a pas de voiture personnelle ? 


 - Non. 


 - Pour des raisons écologiques, je suppose ?


 - Faudrait lui demander. Puisqu’il attend la fin du monde incessamment sous peu, je ne crois pas qu’il pense que la voiture électrique ou le tri sélectif suffira à le sauver. 


 - La police urbaine  lui fournit bien un véhicule lorsqu’il effectue une mission pour leur compte. 


 - Lorsqu’il est en binôme seulement. Il lui faut un coéquipier pour conduire la voiture de service. 


 - Je ne comprends pas. 


 - C’est pourtant simple. Il n’a pas son permis de conduire. 


 - C’est original, dit Sabrina qui avait récemment pris contact pour passer son brevet de pilote d’hélicoptère. 


 - Il n’a pas de téléphone portable non plus, ajouta Noisette. 


 - Comment est-ce possible ? Il vous appelle comment ? 


 - Il ne m’appelle pas. Il apparaît lorsqu’il a besoin de moi. 


 - Donc vous ne pouvez pas le contacter. 


 - Non. 


 - Et moi, comment devrais-je m’y  prendre pour le rencontrer ? 


 - Déjà il faut attendre la nuit…. Cela fait trois fois que je fais le tour du pâté. Il y a des minibus touristiques pour ça. 


 - Je peux vous demander un service ? tenta Sabrina. 


 - Non. 


 - Pourquoi non ? 


 - Parce que je ne vous aime pas. C’est pour ne plus voir les gens comme vous que je n’ai plus de télé. 


 - Pour qui vous prenez-vous ? Vous ne savez pas à qui vous parlez, s’indigna Sabrina. 


 - Je le sais très bien. Et je me prends pour un chauffeur de taxi qui assure la conversation minimale avec le client. Cela fait partie de la course. Je fais encore un tour du pâté ? 


 - Non, arrêtez-moi là ! pesta Sabrina. 


 Elle jeta un billet de vingt Ueros sur le siège avant, renonça à la monnaie et elle sortit en claquant la portière.


 


 


 


W


 


 


 Sabrina fulminait. Elle n’avait pas encore accédé au statut d’icône médiatrice et le bas peuple la méprisait. Tous des gilets fluo qui ne respectaient pas les respectables ! Elle aurait sa revanche, c’était sûr. Mais pour y arriver, elle devait se distinguer. Willy Goth était sa proie. Grâce à lui, elle pourrait accéder aux secrets de Laville, à ses souterrains, à ses caves, à ses légendes, à sa face cachée… Il lui fallait l’Histoire Secrète de Laville et, apothéose d’un début de carrière, l’interview exclusive de l’inspecteur intérimaire Willy Goth. Même la pétasse de Rouletabille, pourtant sommité locale, n’y était pas parvenue. 


 Ses pensées trouvèrent un écho lorsqu’elle passa de sa démarche nerveuse devant une bouche d’égout. La plaque avait été retirée et l’orifice était protégé par une barrière fluorescente. Elle tourna autour du trou en se remémorant la blague éculée du passant distrait qui y disparaît.


 Une descente au enfer ? Pourquoi pas ? Willy Goth était l’ami des égoutiers. Il y avait peut-être moyen de commencer vraiment son enquête. Il fallait  faire preuve de volonté. Sans doute y avait-il d’énormes rats dans les bas-fonds, d’immondes araignées, des créatures inconcevables. Mais elle était un grand reporter, que diable !


 Cette bouche d’égout était un signe du destin. Si Willy Goth ne venait pas à elle, elle irait à lui – n’avait-elle pas rencontré Lagardère dans un cocktail pour pontes. 


 Elle alla boire un cognac au bar le plus proche, sniffa une ligne de cocaïne dans les toilettes et revint sur le terrain des opérations. Elle se sentait un peu ivre, reniflante, mais ragaillardie. Elle enjamba la barrière et se glissa dans la bouche. Descendre l’échelle métallique avec des talons hauts et une jupe courte et serrée ne fut pas facile, mais elle s’adonnait à des exercices esthético-sportifs dans son club de mise en forme. Elle y avait même son coach attitré. Elle se retrouva donc sans trop de peine dans les égouts.


 La surface lui parut soudain lointaine. Le bruit des voitures, le brouhaha des passants, le roucoulement des pigeons, tout ceci lui semblait venir d’un monde parallèle. C’était dans cet univers qu’évoluait Willy Goth. C’était sûr qu’il y avait là matière à reportage.


 Elle se tenait sur une margelle au bord d’un canal où coulait une eau noire. Des ampoules électriques éclairaient les lieux d’une lumière jaunâtre qui devait lui donner un air peu photogénique. Mais l’heure n’était pas à la coquetterie. Elle avança droit devant. La cocaïne qui lui irritait les narines maintenait son angoisse sous un seuil acceptable. Elle avançait toujours. Ne devait-elle pas semer sur son chemin des miettes de pain qui auraient été dévorées par les rats ? Donc plutôt des cailloux comme dans le conte pour enfants. Elle n’avait ni pain, ni cailloux. Elle marqua donc la paroi de béton d’une croix à l’aide de son rouge à lèvres. Quel gâchis ! Le tube valait un quart de RSA.


 Elle commença à s’inquiéter lorsqu’elle parvint à une bifurcation où trois galeries s’offraient à elle. C’était à n’en  pas douter le début d’un labyrinthe où elle allait se perdre. On retrouverait ses os quelques années plus tard au hasard d’une intervention égoutière. Mieux valait donc rebrousser chemin et regagner la surface où elle possédait toutes ses accointances.


 Il fit volte face et percuta un corps qui s’interposait entre elle et le chemin du retour. Elle lâcha un petit cri de bête blessé et chercha désespérément dans son sac Guittou –qui valait trois RSA – sa bombe lacrymogène. Elle la trouva, mais, dans sa précipitation, cette dernière lui échappa des mains et disparut dans les eaux troubles.


 - Mais vous polluez mes égouts, madame, s’indigna l’homme qui lui faisait face. 


 Qui était grand et mince, avec un visage de beau ténébreux, trop ténébreux peut-être. Il portait un bleu de travail, des cuissardes et un casque de spéléologue.


 - Ne me touchez pas, dit-elle, ou je vais crier. 


 - Personne ne vous entendra. 


 - Vous ne me connaissez pas encore. Je pourrais très bien vous perforer les tympans. 


 L’homme la dévisagea sans sourire, mais une lueur d’amusement dansait dans ses yeux. Ah ! Ces êtres de la surface ! 


 - Vous avez l’intention de me violer, demanda encore Sabrina, en songeant à son magnétophone qui dormait entre ses cuisses. 


 - Jamais pendant mes heures de service, répondit l’homme, et elle eut la surprise de s’en sentir navrée. 


 Puisque celui-ci semblait inoffensif, elle retrouva une partie de son aplomb.


 - Vous êtes qui au juste ? demanda-t-elle. 


 - Vous êtes ici chez moi, dans mon domaine. Cela serait plutôt à moi de vous poser la question. 


 - J’ai vu une bouche d’égout ouverte alors je suis descendue. Je suis d’un naturel curieux. 


 Il y eut un clapotement dans l’eau sombre qui fit sursauter Sabrina. Elle vit une forme allongée passer dans l’onde.


 - Qu’est-ce que c’est ? Un crocodile… 


 - Les crocodiles appartiennent à la légende urbaine, ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. Ce n’était qu’un silure qui vient du fleuve. 


 - C’était énorme. 


 - Ils batifolent du côté de la centrale. Ils atteignent des tailles assez impressionnantes. Ils seraient capables de vous avaler en un bâillement. 


 - Je ferais mieux de remonter à la surface alors. 


 - C’est le plus sage. 


 - Vous vous appelez comment ? 


 - Je suis Dupic, chef des égoutiers. 


 - Vous connaissez un certain Willy Goth ? 


 - Bien sûr. Je le rencontre de temps en temps lorsqu’il se promène dans les sous-sols. Je l’ai vu ce matin près du collecteur central. Il s’inquiétait que Mélanine n’était pas rentrée à la maison. 


 - Mélanine… Il vit en couple. 


 - Mélanine est une chauve-souris qui lui tient compagnie dans sa crypte. Je pense qu’elle a rencontré un chauve-souris à son goût. Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter. 


 Sa programmation journalistique agissait de nouveau chez Sabrina.


 - Vous pourriez me mener jusqu’à lui ? 


 - A cette heure, il doit dormir. 


 - Mais il fait jour. 


 - Justement. Il dort le jour et veille la nuit. 


 - On pourrait le réveiller. 


 - On ne réveille pas un Willy Goth qui dort. C’est durant son sommeil qu’il résout beaucoup de problème. 


 - Vous pourriez faire un effort. 


 - C’est déjà un effort pour moi que de fréquenter les gens de la surface. 


 Son charme n’opérait pas. C’était désobligeant. Elle s’éloigna en claquant des talons, gravit l’échelle métallique et se retrouva dans l’univers rassurant de la rue. Prise d’un accès de rage, elle trouva la force de glisser le couvercle de fonte sur l’orifice qui claqua en retombant. 
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 Qu’avaient-ils tous à l’empêcher de faire carrière ? On ne l’avait pas préparée à l’école de journalisme à tant de mauvaise volonté. Habituellement, le quidam moyen était subjugué par le professionnalisme, la prestance, le bagout des reporters. Ce sont les aventuriers des temps modernes, ceux qui lèvent le lièvre, ridiculisent le complotiste, retournent les cartes, tous cela bien sûr en respectant déontologiquement le cahier des charges de leurs employeurs. Faire tourner la soupe, mais jamais cracher dedans. Ne prendre que les vermicelles qui surnagent dans le bouillon, jamais ceux qui restent dans le fond de l’assiette. Il faut bien vivre. Au prix où sont les tubes de rouge à lèvres et les sacs Guitou. Les journaleux vraiment free lance ne touchent habituellement que le RSA. Ce sont des loosers que les médias dans leur quintessence ne peuvent  que mépriser. 


 Sabrina ne doutait de rien. Elle se voyait déjà sur le trône dans une émission à ses initiales, faisant entrer ses invités comme des gladiateurs dans l’arène. Avé, Sabrina, ceux qui vont nourrir ta réputation et sacrifier la leur te saluent !


 Bon, au boulot alors ! Attaquons l’enquête par la face nord. Allons nous frotter aux autorités.


 L’autorité qu’elle avait choisie était le commissaire Mouron, chef de la police urbaine. C’était lui qui employait Willy Goth pour des affaires dites atypiques. Elle portait dans son sac le sésame qui la mènerait dans le bureau du fonctionnaire. Un fonctionnaire ! Il existait encore des parasites. Le sésame en question était une lettre du député-maire qui enjoignait de la recevoir avec tous les égards dus à son rang.


 Mouron, bonhomme un peu rougeaud, avec un embonpoint calé sous son bureau, consulta la missive. Il soupira. La jeune femme qui se tenait devant lui ne lui inspirait pas confiance, mais elle avait des relations. Il devait se montrer conciliant. Le vote du budget était proche et il ne s’agissait pas de déplaire à l’oligarchie municipale.


 Cette fois, Sabrina présenta sa carte de presse toute neuve. Ce qui n’était pas trop du goût de Mouron qui avait appris à se méfier des journaleux. « Que fait la police ? » allait-on encore lire dans les journaux. La police faisait ce qu’elle pouvait. Elle arrêtait les malfrats qui avaient été relâchés la veille par des magistrats conciliants. Elle cognait sur les gilets fluo sur ordre du gouvernement. Elle se postait au coin de la rue pour verbaliser le piéton qui n’empruntait pas les clous et les chauffards qui stationnaient sur ces mêmes clous. Depuis que la police dépendait essentiellement du ministère des Finances et que les crimes et délits avaient été rétrogradés à un rang subsidiaire, le travail ne manquait pas. 


 - Que puis-je pour vous ? 


 Sabrina trouvait enfin quelqu’un à sa botte. 


 - Je voudrais rencontrer Willy Goth. Je crois qu’il lui arrive de travailler pour vous. 


 - Effectivement. Nous le réservons pour les enquêtes atypiques. 


 - Qu’entendez-vous par enquêtes atypiques ? 


 Son magnétophone bourdonnait dans sa culotte de soie. Cela n’était pas désagréable et bien utile en plus.


 - C’est un peu confidentiel, hésita le commissaire. 


 - Donc propice à la confidence, dit Sabrina en lui décochant le sourire désarmant qui mettait en valeur son philtrum et qu’elle avait longuement préparé devant son miroir. 


 - C’est que nous évitons d’affoler la population avec justement ces enquêtes atypiques. 


 - Il se passe des choses étranges dans Laville, triompha-t-elle. Je suis au courant. Cela vient d’en dessous. 


 - Pas automatiquement. 


 - Vous savez aussi bien que moi que Laville détient le plus fort pourcentage de tout l’Hexagone de médiums, de mages, de gothiques, de théosophes et autres énergumènes de ce genre. Beaucoup de Lavilliens pensent que la terre est creuse et que le député-maire est un reptilien. Étonnant pour une cité d’origine si récente qui a su attirer à elle l’élite de l’Hexagone. Peut-être n’est-elle pas si récente ? 


 - Il faudrait lire l’Histoire Secrète de Malaparte pour le savoir, lança Mouron pour dire quelque chose. 


 - Vous voulez dire de Malapeste, corrigea Sabrina. 


 - De Malapeste. Je confonds toujours les deux. 


 - Je crois savoir que Willy Goth est l’homme qui détient les réponses à mes questions. 


 - Mais quelles sont ces questions ? demanda le commissaire qui commençait à trouver le temps long. 


 - Que se passe-t-il vraiment à Laville ? Qu’est-ce qui remonte des sous-sols à la surface ? Qui est vraiment ce Willy Goth ? J’ai fait mon enquête. Il n’est répertorié sur aucune liste, qu’elle soit électorale, municipale, hexagonale. Il n’existe aucun certificat de naissance le concernant. Il n’a même pas de fiche Wikipédia, pas de site Internet, aucune messagerie et le facteur ne distribue pas le courrier dans les cimetières. Voilà un personnage bien étrange qui attirera bien des lecteurs lorsque je le dévoilerai. 


 - C’est quelqu’un de très discret. Je ne crois pas qu’il apprécierait d’être dévoilé comme vous dites. 


 - On ne se soustrait pas aux investigations médiatiques. Le public a le droit de savoir. Nous sommes à l’ère de la transparence. 


 - La transparence, j’aimerais bien. J’ai plein d’affaires non résolues qui n’attendent que la transparence. Je trouve votre transparence plutôt opaque. 


 - Nous ne devons pas parler de la même transparence… Mais revenons à l’essentiel. Où se trouve Willy Goth en ce moment ? Il est sur une enquête ? 


 - Nous avons une période assez calme et pas d’affaire atypique en vue. Les vampires dorment, les loup-garous se sont rasés, les zombies digèrent… 


 - Soyez sérieux. Cela n’existe pas les vampires, ni les loup-garous, ni les zombies… 


 - Je plaisantais, s’excusa Mouron. 


 - Vous n’allez pas me sortir la légende de Notre Dame des Enfers qui serait bâtie sous Laville, ni une histoire sur la Confrérie des Ombres. 


 Sabrina nota que le fonctionnaire avait sursauté à l’évocation de ces rumeurs. Elle n’était pas journaliste pour rien, la demoiselle. Elle avait su glaner quelques renseignements auprès de ses indicateurs attitrés. Bien évidemment, elle ne pouvait accorder crédit à ces délires. Son rôle était d’en dévoiler l’inanité. Elle saurait néanmoins jouer avec la crédulité de son public et mêler la légende à des révélations plus rationnelles. 


 - Mieux vaut ne pas parler de ça. Vous savez, je suis un être de surface et je me contente d’y faire régner l’ordre. Ce qui ce passe en bas… 


 - Seul Willy Goth saura me renseigner. 


 - Je vous souhaite bonne chance, répondit Mouron pensant mettre fin à l’entretien. 


 Sabrina ne l’entendait pas de cette oreillette. 


 - Bien entendu, ce Willy Goth abuse en peu de la situation. Je me demande même s’il n’a pas lui-même écrit l’Histoire Secrète avec Malapeste comme pseudonyme. Laville est à l’image de Lacapitale. Il serait temps d’en assainir la réputation. 


 - Telle est donc votre mission. 


 - Disons que je serais celle qui aura mis les pendules à l’heure, le métro sur ses rails et la vérité à la place des rumeurs. 


 - Il n’y a pas de métro à Laville. Quant à la vérité.... 


 - Pas encore de métro, voulez-vous dire ? Quant à la vérité, j’en fais mon affaire.  


 Mouron voulut rajouter quelque chose, mais renonça. Apparemment, il avait détecté chez Sabrina l’incapacité d’accepter une parole autre que la sienne. L’heure de sa pause approchait. Il n’y avait plus de temps à perdre avec la péronnelle.


 - Je résume donc. Vous désirez rencontrer Willy Goth qui est une personne difficilement joignable. La seule chose que vous pourriez faire, c’est de vous rendre à l’agence intérim qui l’emploie et voir avec eux s’il y a moyen de convenir d’un rendez-vous. 


 L’agence intérim ! Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Il suffisait d’embaucher Willy Goth pour l’avoir à sa disposition. Combien pouvait-il coûter ? Après tout ce n’était qu’un mercenaire. Une fois devant elle, il ne pourra que succomber à son charme et vider sa besace.  


 La suite de son enquête se présentait sous de meilleurs hospices. Elle sortit et, si elle claqua encore la porte, c’est qu’elle en avait pris l’habitude.
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L’agence Intérim ressemblait à une agence bancaire. Une vitrine affichait les offres d’emploi d’une nature particulière. Aucun soudeur, programmateur informatique, cuisinier ou plombier ne figuraient en devanture. Les profits recherchés étaient plus atypiques pour rester dans le registre gothien et s’inscrivaient dans le contexte d’une privatisation tout azimut. Depuis le grand licenciement, le gouvernement utilisait les services de cet office en ressources humaines de façon sporadique. On demandait des juges, des policiers, des agents de renseignement, voire des députés pour pallier à l’absence de ceux mis en examen. De façon plus discrète, on recrutait même des tueurs à gages et des escort-girls. La rumeur évoquait aussi la location de cadavres pour carabins ou pervers nécrophiles. Il faut de tout pour faire un monde. 


 Sabrina nota avec satisfaction que les journalistes n’étaient pas sollicités. Gardien de la bonne parole, on ne pouvait se risquer à infecter les médias de prestataires non homologués par les autorités audiovisuelles.


 Armée de son magnétophone et de sa caméra cachée  – magnéto dans la culotte et caméra dans le bijou placé entre ses seins – elle entra dans l’agence. 


 Une jeune femme – moins jeune qu’elle – d’un physique agréable – moins agréable que le sien – et vêtue élégamment – mais d’une tenue moins onéreuse – cette jeune femme s’approcha d’elle alors qu’elle venait de pénétrer dans les lieux.


 - Soyez la bienvenue, dit-elle. Que désirez-vous ? 


 - Je désire beaucoup de choses, répondit Sabrina, mais je me contenterai aujourd’hui de quelques confidences. 


 - Nous avons des psychanalystes, freudiens, jungiens, lacaniens… 


 - Ne vous méprenez pas. Habituellement, c’est à moi que l’on doit faire des confidences. 


 Son interlocutrice ne se démonta pas.


 - Nous pouvons vous dénicher quelques névrosés ou même des psychotiques. Nous avons de très bons schizophrènes que l’HP de Laville met à notre disposition suite aux restrictions budgétaires. A moins que vous préfériez des aveux d’anciens criminels. Nous avons même quelques génocidaires dans nos archives… 


 - Je voudrais embaucher Willy Goth. 


 La femme marqua un temps de surprise avant de se reprendre.


 - Willy Goth ! Vous n’y pensez pas ! 


 - Justement j’y pense. Il travaille régulièrement pour la police urbaine. Je peux vous assurer que ses émoluments seront plus conséquents avec moi. 


 - Il ne travaille pas pour de l’argent. Plus exactement, il ne travaille même pas. Il a des activités, c’est tout. 


 - J’insiste. 


 - Je lui ferai part de votre requête, mais il ne donnera suite seulement si l’affaire présente… comment dire, une certaine poésie… 


 - De la poésie ? 


 - Ou de l’incongruité. Ou encore un rapport quelconque avec la fin du monde. 


 Cette pétasse, cette simple employée d’agence, la prenait de haut. Sabrina n’en avait pas l’habitude. Elle connaissait tout de même le député-maire ! Le léger sourire narquois qui se dessinait sur le visage de l’arrogante ne faisait qu’ajouter du piment sur la plaie de son juste courroux. Cela ne se serait pas passé ainsi sur un plateau de télévision. Mais que pouvait-elle faire dans la vraie vie, sans fiche, sans procureur adjoint, sans les huées d’un public à sa botte ?


 - Puisque c’est ainsi… dit-elle. 


 Et elle partit en claquant la porte.
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 Après avoir fait quelques pas, Sabrina se ravisa et revint à l’agence. Une idée avait germé dans son esprit. Elle se savait de grande intelligence et il lui arrivait  de s’en étonner. 
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 La nuit était tombée. La lune brillait dans le ciel, sereine. Sabrina imagina qu’il s’agissait d’un spot directement braqué sur elle. Elle était accompagnée de deux individus recrutés à l’agence intérim ce qui, en soi, était rassurant pour cette expédition nocturne dans le cimetière. La petite arrogante de l’agence lui avait assuré que ces hommes à tout faire étaient d’une grande probité et qu’elle ne risquait rien en leur compagnie. Le premier était un pompier qui avait été reconnu inapte pour une phobie au feu, le second était un ancien agent secret que la presse pipole avait trop exposé pour qu’il pût continuer ses activités. Sabrina avait tout de même lesté son sac Guitou d’un pistolet de petit calibre à la crosse de nacre ornée de ses initiales. On ne savait jamais avec les classes dangereuses. Le pompier portait un lourd tapis roulé comme une cigarette. Il possédait la masse musculaire pour ce genre de manutention. L’agent sans secret éclairait de sa lampe torche l’avancée de la petite troupe. Sabrina suivait, sûre d’elle-même et de sa manigance. 


 Un peu à l’écart, dans une allée parallèle, son cameraman prenait une vue d’ensemble du décor. C’était un technicien hors pair qui saurait mettre en valeur les scènes où elle évoluerait en tant qu’héroïne. Elle l’avait débauché des studios où il officiait en lui proposant quelques grammes de cocaïne d’une pureté exceptionnelle. Elle s’était aussi légèrement poudrée les narines pour atténuer le vague malaise qu’elle avait à évoluer dans ce cimetière, mais pas trop, car elle voulait rester performante. Elle voulait réussir cette enquête et sa caméra portative cachée dans son collier n’aurait pas suffi à donner aux images l’intensité dramatique qu’elle recherchait. Elle était avant tout une professionnelle. 


 Ils s’arrêtèrent devant le mausolée situé approxi-mativement au centre du cimetière. Sur le linteau qui surmontait l’entrée, était inscrit en lettres gothiques le nom d’Aurélien Malaparte, toujours lui, sans aucune date, qu’elle soit de naissance ou de mort. On pouvait lire en guise d’épitaphe la phrase suivante : Il faut croire sans être dupe aux vampires et aux fées.  


Une grille de fer décorée de volutes celtiques donnait sur l’obscurité du caveau. Il ne fut pas difficile à l’agent sans secret de crocheter la serrure, opération que Sabrina n’avait pas réussi à faire lors de sa première visite. La grille s’ouvrit vers l’intérieur en grinçant. Les grilles grincent toujours dans les cimetières comme si un décret tacite interdisait l’emploi de lubrifiant en ces lieux. Elle ne put s’empêcher de frémir.


 Elle laissa entrer son serrurier, puis le pompier et passa dans l’antre la dernière. La lampe éclairait des murs formés de grosses pierres qui formaient une petite salle carrée agrémentée d’un genre d’autel sans aucun objet dessus. Il devait bien se trouver là quelque passage secret s’ouvrant sur la crypte de Willy Goth, mais elle devait se rendre à l’évidence que rien ne permettait de le découvrir.


 - Posez ça là, dit-elle au pompier. 


 Qui se débarrassa de son fardeau dans un coin du mausolée. C’était un simple tapis de mauvaise qualité que l’on pouvait trouver dans un salon de prolétaire. Sabrina avait meilleur goût, mais cette carpette suffisait à ce à quoi elle la destinait.


 Le cameraman vint les rejoindre après avoir enregistré moult plans de croix et d’ifs se découpant sur le ciel. 


 - Ne filme pas, dit-elle. Pas tout de suite. Nous ne sommes pas censée avoir amené nous mêmes l’objet du délit. 


 L’opérateur renifla les molécules blanchâtres qui traînaient dans ses narines et attendit les ordres de sa chef. Sabrina fit un geste au pompier qui déroula le tapis en tirant sur un pan. Le corps d’une femme apparut, inerte, à la lumière crue de la lampe. C’était une rousse à la peau blanche dans une robe au grand décolleté de couleur mauve. Ses yeux étaient clos ce qui était dans l’ordre des choses puisque elle était morte.


 - Reculez-vous, ordonna Sabrina à ses deux intérimaires. Vous n’êtes pas censés vous trouver là. N’oubliez pas que vous êtes tenus par une clause de confidentialité… N’oubliez pas aussi que je connais de très bons avocats... Et toi, tu peux filmer à présent. Pense à me prendre sous mon bon profil, mais reste dans le style reportage à chaud…. Scène un : la découverte du cadavre. 
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